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ANATOMIE COMPARÉE. — Rapport sur un Mémoire de M. Grariorer, sur 
l'organisation du système vasculaire de la Sangsue médicinale et de 
l’Aulastome vorace, pour servir à l’histoire des mouvements du sang 
dans les Hirudinées. 


(Commissaires, MM. Duméril, Valenciennes, Duvernoy rapporteur.) 


« L'anatomie est à la fois une science et un art. 

» Pour découvrir et démontrer les formes et les structures organiques, 
qui font le sujet de l’anatomie, considérée comme science, l’anatomiste 
emprunte à la physique et à la chimie beaucoup de procédés, dont l’appli- 
cation constitue, en partie, cet art difficile de l’analyse organique. 

» Il rend transparentes des parties opaques, afin de faire pénétrer la lu- 
miére dans leur organisation intime. 

» Il donne de la consistance aux parties qui en manquent et qui n’au- 
raient pas conservé leur forme normale sans cette préparation chimique. 
__» Il injecte dans les vaisseaux des substances liquides, colorées, dont 
- plusieurs ont les propriétés de s’y solidifier et de rendre ainsi évidents d’une 
manière permanente le nombre, la direction, la disposition et les rapports 
des ramifications ou des réseaux vasculaires les plus déliés, qui lui seraient 
restés inconnus sans cet art, poussé de nos jours à une rare perfection. 

_» On sait que c’est surtout à son éminente supériorité sur les anatomistes 
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de son époque, dans cet art des injections, que Ruisch dut sa célébrité, 
comme anatomiste (à la fin du xvri° siècle et au commencement du xvin°). 
Malheureusement, toutes les injections qu'il avait faites au mercure, ont 
perdu leur mérite, par l’action lente de ce métal sur les parois vasculaires 
ga le contenaient. 

» L'époque actuelle n’a rien à envier à celle où vivait Ruisch. Au con- 
on elle peut se glorifier d’avoir, dans les principaux centres scientifiques 
de l’Europe, des savants qui ont élevé l’art des préparations anatomiques à 
un degré de perfection inconnu dans les siècles précédents. 

Rusconi a montré que, pour les injections des vaisseaux lymphatiques 
des Reptiles et des Amphibies, si particuliers par leurs rapports avec les vais- 
seaux sanguins, on pouvait substituer au mercure, avec avantage, les injec- 
tions plastiques colorées. 

» Berres à Vienne, et ses disciples MM. Hyrtl et Gruby, dont le dernier 
s’est fixé à Paris, où il atransporté son art et sa science; M. Retzius à Stock- 
holm; M. Bowmann à Londres; MM. Robin, Souleyet et Blanchard en 
France, et beaucoup d’autres anatomistes distingués dans l’art des prépara- 
tions anatomiques, ont donné, en particulier, à celui des injections plasti- 
ques, blanches ou colorées, un degré de perfection extrêmement satisfaisant. 

L'art actuel de l’anatomiste parvient, non-seulement à mettre en évi- 
dence, par le procédé des injections, les réseaux, ou les ramuscules vascu- 
laires les plus déliés, dans les organes des animaux supérieurs, au moyen 
de leurs communications avec des branches ou des troncs vasculaires plus 
ou moins considérables (1). Bien plus, cet art, dirigé par une main habile, 
fait pénétrer des matières plastiques et colorées dans les petits troncs des 
petits animaux inférieurs, et par ces troncs, dans les réseaux les plus fins 
qui composent essentiellement leur système vasculaire. 

M. Gratiolet a eu ce grand mérite dans les préparations que je mets 
sous les yeux de l’Académie, à l’appui de son Mémoire sur l’organisation du 
système vasculaire de la Sangsue médicinale et de l'Aulastome vorace. 

Ces mêmes préparations sont représentées dans des dessins d’une rare 


(1) Comme exemples on ne peut plus remarquables de cette catégorie de préparations, 
votre Rapporteur vient de recevoir de M. Tiersch, prosecteur à l’Université de Munich, une 
suite de dix-neuf préparations microscopiques concernant le système nerveux, les orga- 
nes des sens, d'alimentation ou de génération dé l’homme et des Mammifères, dans lesquelles 
les vaisseaux sanguins les plus déliés sont injectés avéc une netteté, dont les préparations 
réputées les plus parfaites ne donnent qu’une idée incomplète, 
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perfection, dont la vue et l'interprétation faciles les feront comprendre, 
ainsi que sa manière de voir le sujet difficile traité dans son Mémoire. 

» M. Gratiolet le commence par une instruction sur la méthode d’injec- 
tion qu'il a adoptée, après plusieurs essais ; instruction dont les anatomistes 
pourront profiter. 

» Voici d’ailleurs un exposé succinct des principaux résultats de ce 
travail. 

On sait que le système vasculaire sanguin des Æirudinées se compose 
essentiellement de quatre troncs principaux, qui règnent dans toute la lon- 
gueur du corps plus ou moins rapprochés de sa périphérie : deux latéraux 
plus considérables, un troisième médian dorsal, et un quatrième médian 
abdominal. 

» Les deux latéraux forment un cercle complet. En arriere, ils se conti- 
nuent l’un dans l’autre par une forte anastomose, qu’on voit en dessus vers 
la racine de la ventouse postérieure. En avant, ils ont deux anastomoses 
transverses entourant l’orifice buccal. 

» Ces deux principaux troncs vasculaires ont, suivant M. Gratiolet, leurs 
parois composées de fibres circulaires plates, contractiles, formant une 
couche musculaire continue (1), revêtue intérieurement d’une membrane 
déliée sans structure apparente, et extérieurement d'une membrane encore 
plus déliée, dont l’auteur a vu quelques traces, qui n’ont pas suffi encore 
pour lui en démontrer EE l'existence, que l’on peut supposer 
à ie 

» Le vaisseau ventral a cela de particulier, qu’il renferme le cordon prin- 
ia des nerfs. 

» Le vaisseau dorsal s'étend dans la ligne médidué dorsale du canal ali- 
mentaire. En avant et en arrière il se termine en se bifurquant. 

» On ne découvre aucune fibre musculaire dans les paroïs de ces deux 
derniers vaisseaux. 

» Ces quatre vaisseaux principaux constituent la partie centrale du sys- 
tème vasculaire des Æirudinées. 

» La partie terminale de ce même système se compose principalement, 
suivant M. Gratiolet, et ses préparations le démontrent, de trois réseaux 
que l’on peut considérer comme faisant partie, ou du moins comme dépen- 
dants des téguments. 

» 1°. Le plus profond est sous-cutané ; il est désigné par l’auteur sous le 


(1) M. Brandt a vu encore dans ces mêmes parois des fibres longitudinales. 
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nom de réseau variqueux. Il se sépare à la face dorsale en deux parties 
latérales, qui ne communiquent pas entre elles et qui reçoivent chacune le 
sang du vaisseau latéral qui leur correspond. 

» La face abdominale est pourvue de deux réseaux variqueux semblables, 
mais beaucoup moins riches et moins étendus que les réseaux variqueux 
dorsaux. 

» Ces réseaux variqueux, à mailles inégales, très-serrées, dont le cordon 
replié, comme pelotonné, rappelle les ramuscules artériels que présentent, 
dans les reins des vertébrés, les corpuscules de Malpighi, ont leur surface 
comme veloutée par des corpuscules graisseux, ce qui les a fait prendre pour 
le foie par plusieurs anatomistes. 

» Le défaut de communication de chaque moitié dorsale de ce réseau avec 
l’autre, bien constaté par M. Gratiolet, le porte à considérer ces deux 
parties principales du réseau variqueux comme servant de réservoir ou de 
diverticulum au sang du vaisseau latéral correspondant (r). 

» 2°, Le second réseau est formé de rameaux disposés en arcades, qui 
partent du réseau sous-cutané et vont dans le réseau sous-épidermique. 
Ils traversent toute l'épaisseur des téguments et leur fournissent tous les 
ramuscules nécessaires à leur nutrition. 

» On comprendra que ce réseau a beaucoup d'importance, si l’on réflé- 
chit que l’appareil tégumentaire des Æirudinées est à la fois un organe de 
protection, de sécrétion, de sensation et de mouvement. 

» 3°. Enfin le troisième réseau, dont les mailles et le cordon sont d’une 
finesse extrême, est tout à fait à la surface de la peau, sous l’épiderme, 
mais il est beaucoup plus riche à la face dorsale qu’à la face ventrale. On 
ne peut en apercevoir bien distinctement les détails qu'à un grossissement 
de 4o à 5o diamètres. 

» Il est produit principalement par les branches du vaisseau dorsal, qui 
traversent directement la peau pour y porter le sang qu’il a reçu de 
l'intestin. 

» M. Gratiolet regarde ce dernier réseau comme respirateur, et la peau 


comme le seul organe des Hirudinées dans lequel la respiration ait été loca- 
lisée (2). 


(1) Le résean a été considéré comme le foie, d’abord par Bojanus, ensuite par MM. de 
Blainville, Carus et Brandt: voir Lecons d'anatomie comparée, t. V, p. 368 et 360. 

(2) Déjà dans le tome IV de la première édition des Leçons, qui a paru en 1805, M. Cuvier, 
qui s’était chargé de la rédaction de tout ce qui concernait les animaux sans vertèbres, avait 


» Outre ces trois réseaux principaux aboutissant des derniers ramuscules 
des branches qui sortent des quatre vaisseaux longitudinaux, ou servant 
d'origine à leurs premières radicules, il y a des réseaux secondaires plus 
ou moins importants, parmi lesquels l’art de M. Gratiolet a mis en évi-. 
dence, par les plus heureuses injections, celui du canal alimentaire et de 
ses valvules spirales, duquel naissent les radicules du vaisseau dorsal, faisant 
les fonctions d’artère pulmonaire. 

» Voici à présent les rapports décrits par M. Gratiolet entre ces parties 
terminales dn système vasculaire des Hirudinées et les quatre troncs princi- 
paux qui en constituent les parties centrales. 

» Les branches qui se détachent de ces troncs, s’en séparent, pour la 
plupart, à angle droit; elles sont conséquemment perpendiculaires à l’axe 
du corps. 

» Les deux troncs latéraux fournissent d'avant en arrière jusqu’au niveau 
du pylore, des branches externes et supérieures, qui vont se perdre en to- 
talité dans le réseau variqueux dorsal de leur côté, sans envoyer des 
branches ou des rameaux de communication à celles du côté opposé. 

» L'auteur les montre naissant de chaque tronc à des intervalles régu- 
liers et se terminant alternativement sur les côtés du réseau (les latéro-laté- 
rales); ou s’élevant jusque vers la face dorsale (les latéro-dorsales). La ter- 
minaison brusque des premières, avant d’avoir diminué de diamètre, a 
rappelé à votre Rapporteur une disposition semblable qu'il a décrite dans 
les artères qui aboutissent au réseau pulmonaire des Oiseaux. 

» En arrière du’ pylore, les branches externes et supérieures des deux 
vaisseaux latéraux forment entre elles des monticules ou arcades dont les 
ramuscules composent le réseau intestinal. Les branches inférieures ou in- 
ternes des deux vaisseaux latéraux ont de même entre elles des communi- 
cations multipliées. Elles fournissent des rameaux nombreux aux vésicules 
et aux tubes en forme d’anse qui leur sont annexés et autour desquels elles 
s'étalent en réseaux admirables. M. Gratiolet regarde, avec MM. Cuvier, 


reconnu, de chaque côté, un gros vaisseau longitudinal, formant deux réseaux à mailles 
rhomboïdales par beaucoup de vaisseaux transverses, l’un du côté du dos, l’autre du côté du 
ventre. Il avait réussi plusieurs fois à injecter ces vaisseaux au mercure. 

Il faut, ajoute-t-il, que les rameaux de ce réseau, qui s’épanouissent à la surface de la 
peau, servent à la respiration de l’animal, car il n’a point d’autre organe pour cette fonction . 

1] connaissait aussi le vaisseau dorsal et le regardait comme faisant les fonctions d’artère; 
tandis que les deux vaisseaux latéraux tenaient lieu de veines. Mais le vaisseau central avait 
échappé à ses recherches : c’est Johnson qui l’a fait connaître en 1816. 
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de Blainville, Brandt et plusieurs autres anatomistes, comme des organes 
mucipares, ces vésicules que Dugès et d’autres anatomistes ont considérées 
comme les organes de respiration de ces animaux. 

» Ces mêmes branches latéro-abdominales fournissent les vaisseaux de 
tout l'appareil génital, qui est très-compliqué chez les Sangsues. 

» Le sang des organes dits mucipares, est ramené par des vaisseaux 
nombreux qui vont directement se jeter dans les réseaux cutanés. L'un 
d'eux, plus considérable, se renfle en plusieurs cœurs sphériques, dans 
son trajet vers la ligne médiane, lorsqu'il est arrivé au niveau de chaque 
testicule, et plus en arrière, à la même hauteur, lorsqu'il n’en rencontre 
plus. Ces cœurs, vus incomplétement par M. Brandt, forment de courts 
chapelets qui rappellent une organisation analogue chez les Lombrics. 

» La courte branche qui sort du dernier deces renflements, ne tarde pas 
à se terminer dans le vaisseau abdominal. 

» Les rameaux de ces branches inférieures qui vont à la peau, y forment 
le réseau variqueux abdominal que nous avons indiqué plus haut, avant 
d'envoyer au réseau superficiel leurs ramifications ultimes. 

» Le vaisseau ventral, avons-nous dit, a cela de particulier, qu’il enve- 
loppe comme un fourreau le cordon principal des nerfs, et qu’il montre 
des renflements correspondants aux ganglions de ce cordon. 

» C’est de ses dilatations que naissent de courtes branches qui vont se 
capillariser dans les téguments de la face cutanée abdominale, et de plus 
longues branches qui s'élèvent jusqu'aux téguments de la face dorsale où 
elles se capillarisent de même. 

» Le vaisseau dorsal communique, dans sa partie la plus reculée, avec 
des branches qui sortent du dernier renflement du vaisseau ventral; mais 
ses principales racines viennent du réseau intestinal. 

» En avant de l'intestin, les branches qui en naissent à angle droit, tra- 
versent le réseau variqueux dorsal sous-cutané, et vont former le réseau 
sous-épidermique dans lequel elles se capillarisent pour la respiration. 

» La découverte du réseau vasculaire sous-épidermique devait naturelle- 
ment porter M. Gratiolet à se ranger parmi les anatomistes qui considerent 
les séries de vésicules annexées aux deux vaisseaux latéraux, comme des 
organes de sécrétion ; ainsi que le boyau d’un diamètre inégal, replié sur lui- 
même, dont l’anse s'élève au-dessus du vaisseau latéral, et dont une des 
branches descend jusqu’au testicule correspondant, ou jusque près du vais- 
seau ventral, plus en arrière que le dernier des testicules. 

» On sait que ces vésicules, au nombre de seize à vingt paires dans la 
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Sangsue médicinale, s'ouvrent au dehors par un pore visible à la face abdo- 
minale. é : 

» Les raisons qui ont déterminé l’auteur à admettre ces organes comme 
servant à sécréter une humeur mucoso-aqueuse, dont le boyau est l'organe 
sécréteur et la-vésicule le réceptacle, sont les suivantes : 

» 1°. Les injections ne pénètrent jamais de la vésicule dans le boyau; 
ce qui aurait lieu, si ces organes devaient recevoir le fluide respirable am- 
biant. Au contraire, M. Gratiolet les a fait passer facilement du boyau dans 
la vésicule. 

» 2°, Les parois du boyau ne sont nullement musculeuses; elles ont 
toutes les apparences glanduleuses. 

» 3°. Ces organes sont d’autant moins développés, que l’animal est plus 
exclusivement aquatique; les Vephelis, qui ne sortent jamais de l’eau, en 
manquent. | er? 

» Ils sont médiocrement développés dans la Sangsue noire, qui ne sort de 
l'eau que le soir, lorsque le soleil est couché (Ææmopis vorax). C'est la 
Sangsue médicinale qui les a le plus développés. 

» La Nephelis, hors de l’eau, humecte peu sa peau et demeure à peu 
près sèche. dal 

» Un Ææmopis, hors de l’eau, verse à la surface de son corps une assez 
grande quantité de liquide aqueux. 

» Mais la Sangsue médicinale l'emporte, à cet égard, sur toutes les autres 
espèces. 

». La quantité d’eau qui sort de son corps, lorsqu'elle est occupée à sucer 
le sang, est si considérable, qu’elle semble produite par le sérum du sang 
qu'elle avale ; on ne trouve plus, en effet, dans les poches de son estomac, 
que des caillots compactes. 

» Peu de sujets, à ne considérer même que la partie concernant l'analyse 
organique, ont été l’objet de recherches aussi multipliées que les Hirudi- 
nées. On pourra en.avoir une idée en jetant un coup d’œil sur, la liste 
bibliographique qui se trouve à la fin de la Monographie des Hirudinées, 
publiée par M. Moquin-Tandon (1). 

» Cependant M. Gratiolet a trouvé moyen de faire, dans ce champ si sou- 
vent labouré, des découvertes qui sont de véritables progrès pour la con- 
naissance de l’organisation des Hirudinées, même après le beau travail 
inséré par M. Brandt dans la Zoologie médicale, travail que M. Gratiolet 


(1) Deuxième édition; Paris, Baillière, 1846; in-8° de 431 pages, avec Atlas. 
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s'empresse de reconnaître comme le plus parfait qui ait été publié sur cette 
organisation. 

» Voici, en peu de mots, le résumé de ces progrès : 

» 1°. La description circonstanciée des quatre réseaux variqueux sous- 
cutanés ; 

» 2°. Celle du réseau cutané, composé de rameaux en arcades, et four- 
nissant aux téguments leurs vaisseaux nutritifs ; 

» 3, L'existence bien constatée d’un réseau dorsal sous-épidermique 
respirateur ; 

» 4°. La démonstration des réseaux de l'intestin, et particulièrement de 
sa valvule spirale, dont la description circonstanciée dans les deux genres 
étudiés par M. Gratiolet, est comprise dans ses recherches; 

» 5°, M. Brandt avait vu les branches inférieures du vaisseau latéral 
éprouver une dilatation, en passant sur la face externe de chaque testicule. 
M. Gratiolet a distingué, dans cette apparence, trois ou quatre renflements 
sphériques disposés en chapelet, qu'il regarde comme de véritables cœurs; 

» 6°. Enfin, M. Gratiolet à dirigé plus particulièrement ses recherches 
sur l’organisation des vésicules, que Dugès avait regardées comme des 
organes de respiration, à cause du riche réseau sanguin qui les recouvre, 
ainsi que le boyau replié en anse qui leur est annexé. Il a trouvé, dans les 
parois de celui-ci, une structure glanduleuse ; il a montré qu’une de ses 
branches s’ouvrait dans la vésicule qui lui correspond, et il a décrit avec 
plus de détails et plus de clarté que ses prédécesseurs toutes les disposi- 
tions, tous les rapports de cet appareil, qu'il regarde comme servant à une 
sécrétion excrémentitielle. 

» La circulation du sang dans ce système sanguin, si bien décrit par 
M. Gratiolet, si parfaitement mis en évidence par ses injections, est con- 
forme, en général, à celle admise par ses prédécesseurs, par votre Rappor- 
teur, entre autres, dans les Leçons (1). La principale impulsion vient des 
deux vaisseaux latéraux, et le principal courant paraît se faire dans un 
cercle horizontal formé par ces deux vaisseaux, soit dans un sens, soit dans 
un autre. Il y a ensuite des impulsions secondaires, des circulations par- 
tielles, un flux et reflux dans le réseau variqueux, qui fait que, quelles que 
soient les contractions de l'animal, le sang trouve toujours, dans ses réser- 


voirs, un espace suffisant pour que son mouvement ne soit jamais compléte- 
ment arrêté. 


(1) Tome VI, page 451 ; 2° édition, 1839. 
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» M. Gratiolet a borné ses premières recherches à deux espèces seule- 
ment de la famille des Æirudinées; mais ces deux espèces, bien choisies, 
appartiennent à deux groupes reconnus depuis longtemps par votre Rap- 
porteur, et dans lesquels on doit séparer les genres de cette famille. 

» L'un est celui des Æirudinées suceuses de sang, où des Sangsues pro- 
prement dites. 

» L'autre est celui des Airudinées voraces, qui vivent de proie, et dont 
l'appareil alimentaire est organisé pour ce genre d’alimentation. 

» La Sangsue médicinale montre au plus haut degré, dans son estomac 
et ses vastes réservoirs anfractueux, ce qu'est l'appareil d'alimentation dans 
une Æirudinée sangsue. 

» De même, l'Aulastoma vorax de M. Moquin-Tandon, qui n’est pas 
l’Aulastoma nigrescens de la première édition, mais bien l’'Hæmopis vorax 
de Savigny, est le type, pour tous les appareils d’alimentation, des Hirudi- 
nées voraces. 

» M. Gratiolet n’a trouvé que des différences du plus au moins dans les 
détails du système sanguin de ces deux types. Ainsi le réseau variqueux est 
beaucoup plus développé dans le second de ces types; ce qui, pour le dire 
en passant, serait en faveur de l'opinion qui considère ce singulier plexus, 
comme le foie de ces animaux. 

» Les valvules que votre Rapporteur avait décrites et fait dessiner, il y a 
longtemps, dans la partie de l’intestin de l’Ææmopis vorax, qu’il comparait 
à celles du duodénum des animaux supérieurs, ont un réseau vasculaire 
plus riche, et sont plus développées dans cette espèce que dans la Sangsue 
médicinale, dont l'intestin est pour ainsi dire rudimentaire (1). 

» Ces différences et plusieurs autres que nous n’énonçons pasici, peuvent 
faire espérer que M. Gratiolet, continuant ses recherches sur d’autres espèces 
appartenant à d’autres genres, obtiendra de nouveaux résultats qui, réunis 


(x) Votre Rapporteur ne peut s’empécher de relever ici une erreur de détermination de 
plusieurs auteurs au sujet des grands cœcums de l'estomac des Hirudinées suceuses de sang. 
On les à appelés à tort cœcums intestinaux. Ce sont des dépendances de l'estomac, qui s’em- 
plissent de sang avec la poche stomacale dont ils dépendent. Le pylore, ou l'issue de 
l'estomac dans l'intestin, est au delà de ces poches; et l’intestin lui-même se distingue par 
Sa structure, ainsi que votre Rapporteur l’a démontré dans l’Hæmopis vorax, et se com- 
pose, comme dans les animaux supérieurs, d’un duodénum , d’un intestin grêle et d’un gros 
intestin ( Lecors, tome I, pages 335 à 342). 


C.R,, 1853, rer Semestre, (T. XXXVI, N° 20.) Le 
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à ceux que nous venons d'exposer, formeront un tableau complet du sys- 
tème sanguin des Hirudinées, que l’Académie jugera digne d’être inséré 
parmi les Mémoires des Savanits étrangers. 

» En commençant son premier Mémoire sur le système vasculaire de la 
Sangsue médicinale et de | Aulastome, l'auteur en annonce un second sur 
le système sanguin de la Nephelis vulgaire et de la Trochète, qu'il regarde 
comme une vraie Vephelis terricole. 

» C’est ce projet de second Mémoire qui avait fait suspendre le présent 
Rapport sur le premier Mémoire. Mais d’autres travaux ayant empêché l’au- 
teur de donner immédiatement une suite à son premier Mémoire, son im- 
portance nous a fait penser que nous ne devions plus tarder davantage à 
vous en rendre compte. 

» En conséquence, vos Commissaires vous proposent de donner votre 
approbation et vos encouragements aux recherches de l’auteur comprises 
dans ce premier Mémoire, et de l’inviter à les continuer et à les compléter, 
ainsi qu’il en a manifesté l’intention. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée d'examiner les pièces admises au concours pour le 
prix de Statistique. 

MM. Mathieu, Dupin, Bienaymé, de Gasparin et Poncelet réunissent la 
majorité des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE. — Deuxième Mémoire sur les charbons de bois ; par M. Viozerre, 
Commissaire des Poudres et Salpêtres. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Thenard, Piobert, Balard.) 


« Le résumé de ce Mémoire est le suivant : 

» 1°. Les bois, carbonisés à la même température, ne donnent pas la 
même quantité de charbon; le rendement en charbon, qui, dans soïxante- 
douze espèces de bois, a varié de 30 à 54 pour 100, diffère donc avec la. 
nature du bois. 

» 2°. Les charbons de tous les bois carbonisés à la même température 
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n’ont pas la même composition élémentaire ; la quantité de carbone a varié 
de 15 pour 100 dans l’analyse de soixante-douze espèces de charbon. La 
composition des charbons varie donc, non-seulement avec la température 
de la carbonisation, comme on l’a précédemment démontré, mais encore 
avec la nature du bois. 

» 3°. Dans le même arbre (cerisier), les principes constitutifs sont inéga- 
lement répartis : la feuille et le chevelu ont la même composition; ils ren- 
ferment 5 pour 100 de carbone en moins que le bois du tronc; les écorces 
du plus petit rameau et de la plus petite racine ont la même composition ; 
elles contiennent 5 pour 100 en plus de carbone que l'écorce du tronc. Le 
bois proprement dit a la même composition dans le tronc, les branches et 
les racines. La feuille contient 33 pour 100 d’eau en plus que le bois du 
tronc. Les substances minérales sont très-inégalement réparties dans l'arbre. 
La quantité de cendres fournie par le bois du tronc étant représentée par r, 
celle de la feuille est 25, celle du chevelu 16, celle de l’écorce de la branche 
11, celle de l’écorce du tronc 9, celle de l’écorce de la racine 5. 

» 4°. Les charbons exposés à l’air humide absorbent des quantités d’eau 
qui varient avec la température de leur carbonisation, et qui décroissent au 
fur et à mesure que cette température augmente. Je rappelle que je donne le 
nom de charbon au bois soumis à une température quelconque. Les char- 
bons préparés aux températures ainsi croissantes : 150 degrés, 250 degrés, 
350 degrés, 430 degrés, 1 500 degrés, ont absorbé des quantités d’eau ainsi 
décroissantes : 21 pour 100, 7 pour 100,6 pour 100, 4 pour 100, 2 pour 100 
environ. 

» Les charbons en poudre absorbent environ deux fois plus d’eau que 
les mêmes charbons en morceaux. 

» 5°, La conductibilité des charbons pour la chaleur croît avec la tem- 
pérature de leur carbonisation; d’abord faible et peu variable dans les char- 
bons faits aux températures comprises entre 150 et 300 degrés, elle croit 
plus rapidement dans ceux préparés à une chaleur élevée, et atteint une 
valeur égale aux ? de celle du fer. 

» 6°. La conductibilité des charbons pour l'électricité croît avec la tem- 
pérature de leur carbonisation ; le charbon fait à 1 500 degrés conduit beau- 
coup mieux l'électricité que le carbure de fer retiré des cornues à gaz 

. d'éclairage, et convient parfaitement à l'éclairage électrique. 

» 7°. La densité de tous les bois réduits en poudre est la même et plus 
grande que celle de l’eau ; elle est égale à 1 520 environ, celle de l’eau étant 
représentée par 1 000. Le liége lui-même est plus pesant que l’eau. La den- 

HO 


( 852 ) 


sité des bois inscrite dans les livres n’est qu’apparente, et semble être 
plutôt l’expression de leur porosité. 

» La densité des charbons varie avec la température de leur carbonisa- 
tion; elle est plus grande que celle de l’eau; elle décroît de 1 507 à 1402 
dans les charbons préparés aux températures comprises entre 150 et 270 de- 
grés; elle croît de 1 4o2 à 1 oo dans ceux préparés aux températures com- 
prises entre 270 et 350 degrés; elle croit encore dans ceux préparés aux 
températures comprises entre 350 et 1 500 degrés, et atteint sa valeur maxi- 
mum, qui est de 2002, celle de l’eau étant représentée par f 000. 

» 8°. Les charbons, étant allumés, conservent leur ignition pendant une 
durée qui varie et décroit avec la température de leur carbonisation; celui 
fait à 260 degrés brûle plus facilement et le plus longtemps ; ceux faits aux 
températures comprises entre 1 000 et 1 oo degrés, se refusent à toute igni- 
tion et ne peuvent même être allumés. 

» 9°. Les charbons exposés à la chaleur s’enflamment spontanément 
dans l'air à des températures variables. Le plus inflammable de tous'les 
charbons de bois prend few spontanément dans l'air à 300 degrés : c’est 
celui d’agaric de saule. Les charbons de tous les autres bois, préparés à la 
température constante de 300 degrés, prennent feu spontanément dans l'air 
entre 360 et 380 degrés, selon la nature du bois qui les a produits, les bois 
légers brülant plus facilement que les bois lourds. 

» 10°. Les charbons d’un même bois, préparés à des températures crois- 
santes, prennent feu spontanément dans l'air à des températures fort iné- 
gales et qui croissent avec le degré de leur carbonisation. Les charbons pré- 
parés entre 260 et 280 degrés brülent entre 340 et 560 degrés; ceux 
préparés entre 290 et 350 degrés brülent entre 360 et 370 degrés; ceux 
préparés à 432 degrés brülent à environ 400 degrés ; ceux préparés entre 
1000 et 1 oo degrés brülent entre 600 et 800 degrés; enfin, celui préparé 
à la chaleur de la fusion du platine ne s’enflamme qu’à r 250 degrés envi- 
ron, température de la fusion du cuivre. 

» 11°. Les charbons, étant mélangés avec dusoufre, prennent feu sponta- 
uément dans l'air à une température bien inférieure à celle qui détermine leur 
inflammation lorsqu'ils sont seuls. Le mélange avec le soufre des charbons 
préparés aux températures comprises entre 150 et 4oo degrés, prend feu à 
250 degrés et se consume en entier ; mais le mélange avec le soufre des char 
bons préparés aux températures comprises entre 1 000 et 1 500 degrés, étant 
chauffé à 250 degrés, ne donne lieu qu’à la combustion du soufre, en lais- 
sant les charbons intacts. 
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» 12°. Les charbons décomposent le salpêtre à une température variable 
avec celle de leur carbonisation : ceux préparés aux températures comprises 
entre 150 et 432 degrés, décomposent ce sel à la chaleur de 400 degrés; 
ceux préparés aux températures comprises entre 1000 et 1 50o degrés, ne 
le décomposent qu’à la chaleur rouge. 

» 13°. Le soufre décompose le salpêtre à une température plus élevée 
que celle qu’exige le charbon; cette décomposition à lieu un peu au delà 
de 432 degrés. 

» 14°. Le soufre s’enflamme dans l'air à la chaleur de 250 degrés; il a 
été impossible de l’enflammer à la température de 150 degrés, qu'indiquent 
les Traités de chimie. 

» La détermination thermométrique de l’inflammabilité des éléments de 
la poudre permet d’expliquer les phénomènes successifs de sa combustion. 
La déflagration de la poudre a lieu à 250 degrés, parce que le soufre, qui 
commence à brüler à cette chaleur, élève la température du chärbon au 
degré nécessaire à la combinaison de ce dernier avec le salpêtre. Les faits 
suivants, relatifs à la combustibilité de la poudre, confirment cette expli- 
cation. , 

» 15°. La combustibilité des poudres varie avec leur dosage et la grosseur 
du grain. Les poudres en grain sont moins combustibles que les poudres 
pulvérulentes ou poussier. Les poudres en grain s’enflamment entre 270 et 
320 degrés, tandis que le poussier de toutes les poudres brüle entre 265 et 
270 degrés. 

» 16°. La connaissance maintenant bien déterminée de la variation des 
principes constitutifs des charbons de bois avec la température de la car- 
bonisation, permet de modifier le dosage des poudres avec avantage. Des 
poudres de chasse fabriquées comme essai avec des dosages bien différents 
de celui qui est adopté, mais calculés sur la composition réelle des char- 
bons, ont donné des portées supérieures à la portée réglementaire, et prou- 
vent l’opportunité de reviser les dosages des poudres, en prenant en consi- 
dération la composition réelle du charbon. » 


CHIRURGIE. — Mémoire de M. Baupens sur le traitement par lui imaginé 
pour guérir les fractures de la rotule. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Roux, Velpeau, Lallemand.) 


« Dans cette analyse de notre Mémoire sur les fractures de rotule, nous 
n'envisagerons que le point de vue curatif, parce qu’en effet le nouveau 
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traitement par nous imaginé pour arriver à guérir les fraotures de cet os, à 
l'aide d’un cal osseux et non fibro-cartilagineux, est le côté important de 
notre travail. 

» L'appareil de notre invention se compose : 

» 1°. D'une espèce de boite à ciel ouvert; 

» 2°, D'un plan incliné; 

» 3°. De trois coussins de crin; 

» 4°. De deux compresses graduées et de liens pour la coaptation. 

» La boîte à ciel ouvert destinée à loger le membre pelvien.doit avoir 
30 centimètres de long, 25 de large dans le lieu réservé à la cuisse, et 
20 seulement dans celui où doivent être placés la jambe et le pied. Quatre 
pièces : un plancher, deux parois latérales, et une paroi digitale, entre elles 
articulées par des charnières, et rendues immobiles à l’aide de crochets 
quand la boîte est fermée, constituent celle-ci. Le plancher est horizontal. 
Les parois latérales, hautes de 25 centimètres, sont percées de trois rangées 
de trous superposés, de 17 millimètres de diamètre; la paroi terminale ou 
digitale a la même hauteur. 

» Le plan incliné est destiné à soulever le membre pelvien, et les coussins 
de crin, à tapisser le plancher de la boîte. Les deux compresses graduées de 
la longueur et de l’épaisseur de l'index doivent être placées en forme de 
croissants en dehors des fragments pour aider à l’action des lacs de la 
coaptation. Ces lacs sont représentés par des bouts de bande longs de 
r mètre. 

» Application de l'appareil. — On place le membre affecté sur le plancher 
de la boite garni d’un petit matelas de crin, de telle façon que la plante du 
pied soit soutenue par la paroi digitale, On procède à la coaptation; quand 
les fragments se touchent, on remplace les doigts par les deux compresses 
graduées qu’on applique avec une certaine force, l’une au-dessus du som- 
met, l’autre au-dessous de la base de la rotule, en effaçant bien la peau pour 
qu’elle ne s’interpose pas entre les fragments. 

» On fixe par deux ou trois fortes épingles le milieu des lacs de la coap- 
tation aux compresses graduées ; les chefs de ces lacs sont ensuite ramenés 
obliquement de chaque côté de la boîte dans un des trous pour étre réfléchis 
en haut sur le rebord des parois, comme sur une poulie de renvoi; plus 
on fait effort sur eux, plus les fragments se rapprochent; quand la coapta- 
tion ést obtenue, on les arrête par un nœud solide sur le rebord des parois 
de la boîte. 


» En ce qui concerne le fragment inférieur, comme il suffit de le sou- 
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tenir pour l'empêcher de fuir sous la pression du fragment supérieur, on 
agit sur lui avec moins de force. 

» Si ces deux lacs de coaptation sont insuffisants, on en ajoute d’autres 
en les imbriquant et en empiétant un peu sur les fragments pour les empé- 
cher de basculer ; on varie le point de la compression, afin d’éviter les écor- 
chures à la peau. Craint-on que ces liens ne glissent l’un vers l’autre, on les 
retient par un autre lacs fixé sur eux et s’insérant en arrière ; veut-on sous- 
traire momentanément l’un des points de la rotule à la compression, on 
attache un lien, soit au milieu, soit sur l’un des côtés des compresses gra- 
duées, on fait effort sur lui pour la soulever, et on le fixe au rebord de la 
boite. 

» Voilà bien des indications remplies; il y en a d’autres encore. La bas- 
cule des fragments, leur renversement d’arrière en avant pourraient encore 
exister à un certain degré; les fragments pourraient ne se pas toucher par 
leur bord antérieur avec autant de précision que par leur bord postérieur ; 
leur angle interne surtout pourrait n'être pas aussi rigoureusement affronté 
que l’angle externe, et cela par des raisons anatomiques connues. Pour 
remplir les indications nouvelles, rien de plus facile. 

» Il suffit d’implanter sur les compresses graduées une série de fortes 
épingles dont les pointes et les têtes restent saillantes, afin de jeter autour 
d’elles des anses de gros fil, qu’on entre-croise en tout sens au devant de la 
rotule. À l’aide de ce petit bandage unissant, on maintient les fragments 
dans un contact parfait. En effet, ce simple appareil permet de remplir trois 
indications capitales : 1° le rapprochement des fragments ; 2° leur refoule- 
ment pour s'opposer à leur bascule ; 3° une traction plus forte sur l’angle 
interne que sur l’angle externe de ces fragments. 

» De tous les appareils, le meilleur serait incontestablement les doigts 
qui ont fait la coaptation, s’ils pouvaient fonctionner pendant toute la durée 
du traitement. À leur défaut, nous croyons notre boîte préférable à tout 
autre moyen, parce que chacun des trous dont elle est percée peut faire 
l'office d’un doigt intelligent. Pour entrer dans cette voie plus avant encore, 
nous avons récemment substitué avec avantage aux lacs de toile des liens de 
tissu élastique; nous remplaçons ainsi, autant que possible, la puissance 
contractile des doigts du chirurgien. 

» Dans cette analyse, limitée le plus possible afin de ne pas abuser de la 
parole que l’Académie veut bien nous accorder, nous ne pouvons, comme 
dans notre Mémoire, faire ressortir, par un examen comparatif des appa- 
reils classiques avec celui dont nous nous servons depuis plus de quinze an- 
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nées, les avantages de ce dernier. La meilleure preuve que les appareils 
classiques sont défectueux, c’est qu'avec eux le cal se fait à distance par une 
substance fibro-cartilagineuse intermédiaire de plusieurs centimètres, entrai- 
nant une faiblesse du genou incurable; la preuve que notre appareil est 
plus avantageux, c’est que le cal est osseux : c’est ici la règle et non l’excep- 
tion, comme on peut le constater sur les malades soumis à son action. » 


ÉCONOMIE RURALE. — De l'épuisement des eaux du marais de Larchant ; 
par M. Derrau jeune. 


(Commissaires , MM. de Gasparin, Payen, Decaisne.) 


L'auteur, après avoir exposé les tentatives qui avaient été faites pour 
épuiser les eaux de ce marais, tentatives dont les unes avaient presque 
complétement échoué, et les autres n’avaient obtenu qu’un succès de peu 
de durée, rend compte du moyen auquel il a eu recours, et par lequel il est 
parvenu à dessécher un sol dont on désespérait de tirer parti; son inon- 
dation, en effet, n’avait pu être prévenue ni par un fossé d'enceinte, des- 
tiné à détourner les eaux qui arrivaient vers ce fond d’entonnoir, ni par 
des forages destinés à absorber ces eaux, et pratiqués sur le point le plus 
déclive du lieu où elles se réunissaient. Un examen attentif du terrain 
fit supposer à M. Deleau l'existence, dans un autre point, d’un cours d’eau 
souterrain, et cette conjecture se trouva véritable. Ayant fait creuser en ce 
lieu, il arriva en effet à des sources qui, prenant leur niveau, restaient au- 
dessous du point qu'il s'agissait de dessécher; dés lors il suffit d'établir une 
communication à ciel ouvert entre le point le plus déclive de l’entonnoir 
et cette sorte de boït-tout naturel pour obtenir le résultat désiré. Ce travail 
a été exécuté en 1850. 

« Depuis ce moment, dit l’auteur, on a pu faucher à sec en hiver. Au mois 
de mars, le grand canal dans lequel venaient se vider les fossés secondaires 
ne contenait plus une goutte d’eau. Pareille sécheresse n'avait jamais 
existé qu’à la fin de septembre, après un été sans pluie. Pendant tout l'hiver 
de 1852, malgré les pluies abondantes et la fonte des neiges, le marais est 
toujours resté à découvert; j'ai même acquis la certitude que les bras de 
source buvaient mieux que les années précédentes. La pression du ma- 
rais a sans doute ouvert de nouveaux passages d'écoulement. » 
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Commission chargée de l’examen des diverses communications concernant 
& la fixité du plan d’oscillation du pendule et la fixité du plan de rotation. 


Cette Commission, qui re comptait dans l’origine que trois Membres, à 
été depuis portée à cinq, et c'est par suite d’un malentendu que les noms 
des deux Membres le plus nouvellement nommés n’ont pas été inscrits 
prés des trois autres noms, quand il y a eu occasion de rappeler la 
composition de la Commission. 

Cette Commission, qui est chargée de prendre connaissance de toutes 
les communications relatives aux questions indiquées, quelle que soit la 


date de, leur présentation, se compose de MM. Arago, Cauchy, Pouillet, 
Babinet, Binet. 
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ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Formation des feuilles chez les Bale, 
par M ‘A. Trécuc. (Extrait par l’auteur. ) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. de Jussieu, Ad. Brongniart, 
| | Decaisne. ) 

« Malgré les importants travaux de MM. Hugo Mol et de Mirbel, il 
restait encore beaucoup d'incertitude sur la formation de la feuille des Pal- 
miers. Qu'est-ce en effet que la ligule des feuilles flabelliformes de beau- 
coup de ces plantes? Leurs lobes sont-ils des divisions naturelles ou des 
déchirures accidentelles du limbe? Ces deux opinions sont admises. Com- 
ment est formé le limbe plissé de ces feuilles? Les pinnules des feuilles 
pennées se forment-elles comme celles des feuilles des dicotylédonés ? Je 
n'hésite pas à dire tout de suite que le phénomène est tout différent, et que 
l'origine de la ligule n est point telle que l'ont cru de très-célébres ana- 
tomistes. : 

» En examinant des Palmiers à feuilles pennées, At une des feuilles . 
commence à s'épanouir, .on voit que les feuilles anciennes ont les pinnules 
distantes les unes des autres sur le rachis, et qu’elles sont libres par leurs 
extrémités ; celle, au contraire, qui vient de sortir de la gaine qui la ren- 
fermait, présente un aspect tres-singulier. L'allongement du rachis écarte 
les pinnules les unes des autres, mais toutes sont liées entre elles par le som- 
met ; quelquefois elles sont ainsi réunies par un fil cellulo-fibreux conte- 
nant même des vaisseaux (j”y ai vu des trachées et des vaisseaux rayés dans 
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le Phæœnix sylvestris) qui s'étend de la base du limbe à son extrémité supé- 
rieure. La gaine de cette feuille en renferme une autre dont toutes les 
folioles sont souvent tellement comprimées, qu’elles semblent former un 
tout sans parties bien distinctes à l'œil nu; d’autres fois, la compression 
étant moindre, toutes les parties sont apparentes. 

Comment sont formées ces folioles si singulièrement attachées les unes 
aux autres ? | 

Si c’est un Ciotat martiana que l'on étudie, on trouve d’abord: 
que, en cette feuille dont toutes les folioles sont resserrées, les supérieures 
sont bien plus longues que les inférieures ; dans une feuille qui avait 
16 centimètres de longueur, les pinnules supérieures avaient 13 centime- 
tres, quand les inférieures n’avaient que 3 millimètres (cette disproportion 
peut augmenter lorsque le sommet des feuilles arrive au dehors.) Ces pin- 
nules étaient dans cette feuille au nombre de treize de chaque côté d’un 
rachis de 2 centimetres ; et les deux rangées étant placées sur la face interne, 
le rachis n’était visible que par le dos. : 

» À quelques millimètres au-dessous des folioles inférieures, est l'ou- 
vérture de la gaîne. Si l'on enlève celle-ci, on met à nu un corps conique 
fort remarquable. Extrait d’une feuille de 16 centimètres, ce corps a 3 ?mil- 
limètres de longueur. C’est aussi une feuille qui, vue par le dos, présente 
une surface unie; de face, elle est partagée en deux moitiés : l’inférieure 
est cylindrique et échancrée au sommet, à l’ouvertnre de la gaîne; la moitié 
supérieure, conique, se divise longitudinalement, sur la face interne, en deux 
bourrelets qui divergent vers la base, et qui vont en s’atténuant vers le 
sommet. Ce sont les deux rangées de folioles en voie de formation. Chaque 
bourrelet est strié PR RE sur les côtés, et les stries ou sillons d’un 

côté du bourrelet alternant avec ceux de l’autre côté du même bourrelet, 
rendent sinueuse sa crête longitudinale. 
» En ouvrant la gaine de cette feuille, j'en obtins une autre qui avait 
: ; millimètre environ. Ses deux bourrelets (ou rangées de folioles), un 
peu moins avancés que ceux de la feuille précédente, étaient relativement 
plus divergents par là base. De sa gaine sortait l'extrémité d’une feuille ES 
jeune encore, qui n'avait que ? de millimètre. Ses bourrelets latéraux n’é- 
taient marqués que de légères stries ou dépressions transversales vers leur 
partie moyenne, et sa gaine laissait passer aussi le bout d’une autre feuille. 
Cette dernière n’atteignait que +de millimètre; sa gaine, courte et épaisse, 
S'ouvrait par un large pertuis arrondi, placé vers le milieu de la feuille, et 
qui permettait de voir le sommet dénudé dé la tige. Cette gaine était sur- 
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montée du rachis naissant; mais celui-ci n'offrait plus aucune trace de 
folioles. Il était large et déprimé dans sa partie moyenne; et l’on ne remar- 
quait de chaque côté qu’un renflement longitudinal si peu saillant, qu'il 
fallait quelque attention pour l apercevoir. Ces renflements étaient l’origine 
des deux rangées de folioles. 

» Ainsi, une feuille de Chamærlorea martiana commence par un simple 
bourrelet circulaire au sommet de la tige. Ce bourrelet ou gaïne rudimen- 
taire se prolonge obliquement en une proéminence déprimée sur la face 
interne. Celle-ci, s’allongeant en cône, produitprès de chacun de ses bords un 
bourrelet longitudinal. Ces deux bourrelets, plus renflés près de la gaîne, oùils 
se terminent cependant en une pointe courte, Se rétrécissent de plus en plus 
vers le sommet du rachis. Ils sont primitivement lisses, mais leur accroisse- 
ment fait naître, à droite et à gauche de chacun d'eux, d’abord du côté 
interne, des ondulations à peine sensibles, dont les premières paraissent un 
peu au-dessus de la base de chaque beurrelet; elles se multiplient ensuite en 
Re le haut et le bas du rachis. 

» Pendant que toutes les parties s’accroissent, ces ondulations, en se 
Le deviennent des sillons qui s’enfoncent peu à peu dans l’intérieur 
du bourrelet, et qui finissent même par arriver au côté opposé sur la face 
externe, et par y déterminer une rupture; mais les sillons qui s’avancent 
de cette face vers la face interne, cessent de se creuser avant d'atteindre 
celle-ci, en sorte qu'il y a scission seulement aux côtes de la face externe. 
I résulte de là autant de folioles pliées suivant leur nervure médiane qu'il y 
avait de côtes à leur face interne; mais la séparation des folioles ne se fait 
pas de cette manière dans toute leur étendue, elle s’arrête près du sommet, 
qui reste uni au côté de la foliole placée au-dessus: Quand la feuille est 
sortie de la gaine et que les folioles s’épanouissent, ce point d’attache se 
rompt, et le sommet des folioles devient libre. L'union des folioles n’est pas 
telle dans tous les Palmiers : dans le Phœnix sylvestris, l’Acrocomia sclero- 
carpa, etc., la pointe des pinnules est fixée à un cordon cellulo-fibreux 
qui borde la feuille dans toute sa longueur, et qui retient quelque temps 
les folioles unies apres leur expansion. Ce cordon, et les pellicules brunes 
qui couvrent les feuilles à cette époque, ont une même origine. Elles sont 
dues à une enveloppe au milieu de laquelle s'organisent les folioles, et 
qui se dessèche et tombe par petites plaques brunes. On reconnaît déjà 
l'existence de cette enveloppe dans les très-jeunes feuilles au moment où les 
sillons du Chamædorea, par exemple, commencent à se manifester. Les 
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foliolés paraissent alors se former dans une bee d’ Rest sc 
us donne lieu à cette pellicule. 
> Tous les Palmiers n’ont pas leurs folioles pliées dans Ii même sens : les 

uns les ont, comme le Chamædorea martiana;, pliées sur la. face inférieure ; 
ce sont le Ceroxylon andicola, V Areca rubra, Y Arenga saccharifera, etc.; 
d’autres, quand la scission s’est faite aux côtes de la face interne et non à 
celles de la face externe, ont les folioles pliées sur la face interne ; exemple : 
Phœnix dactylifera, sylvestris, Fulchiron senegalensis, etc. 11 est d’au- 


tres Palmiers dont les folioles plus larges comprennent plusieurs plis de la 


lame primitive. Il me semble que l’on peut tirer de la plicature 4e foholes 
d'assez bons caractères. 

» Le limbe des feuilles simples du Geonoma Han se dévéloppe un 
peu différemment : le rachis émet un limbe lancéolé, élargi à la base, qui se 
plisse d’abord dans cette partie inférieure; les plis s'étendent à mesure que 
la feuille grandit, et la partie supérieure se fend pour former les deux lobes 
terminaux. 

» Dans le Chamærops humilis, comme dans le Chamædorea et des 
plantes à feuilles engaînantes, toutes les feuilles s’emboitent par leur gaine. 
Dans une feuille de r millimètre, la gaine égalait la moitié dé la hau- 
teur de la feuille; elle était opposée à une partie renflée couverte de poils 
qui n'est autre que le limbe rudimentaire. J’ai enlevé tous ces poils et 
avec eux une-pellicule qui revêtait cette partie de la feuille. Je découvris 
ainsi une surface arrondie, divisée longitudinalement en côtes parallèles sur 
les deux faces antérieure et postérieure du limbe. La surface étant convexe, 
les côtes sont plus courtes sur les côtés que vers le milieu. Elles sont insé- 
rées sur un plan à peu près horizontal et s’accroissent en s’élevant parallè- 
lement. Chacune des côtes de la face externe répond. à la nervure médiane 
d’un lobe de la feuille. FRE 

» Tant que la feuille reste enfermée dans la gaine, toutes ses parties sont 
d'u un tissu très-délicat; mais aussitôt que le Sommet parvient à l'air et à la 
lumière, il verdit, s’accroit promptement et acquiert de la consistance; le 
limbe est souvent dur, coriace et renferme beaucoup de parties ligneuses, 


quand la base du pétiole, qui est contenue dans la gaine, est encore d’une. 


fragilité extrême. Aussi, est-ce cette partie inférieure qui $ ’accroit je plus 
lt. 4 
» Ainsi, le limbe de la feuille du Chamærops humilis naît sous une pelli- 


cule reyêtue de poils, qui est déchirée, à la jonction du pétiole, par l’ac-- 
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croissement du limbe, et c’est la base de cette pellicule qui donne lieu à ce 
que l’on a nommé la ligule des feuilles flabelliformes de certains Palmiers, 
et à la cicatrice que l’on observe autour de l'extrémité du pétiole. » 


CHIMIE: — Sur la: cal a des # de protoxyde de manganèse; 
par M. Arexanpre Gorçeu. (Extrait.) 


(Commissaires » MM. Pelouze, Balard.) 
PREMIÈRE PARTIE. — Purification des sels de manganèse. 


La cause de la coloration des sels manganeux n’a pas encore été déter- 
minée, Les chimistes reconnaissent bien que, généralement, ils présentent 
à l'état de cristaux, comme sous forme de dissolution, une faible teinte 
rose; mais ils pensent que cette teinte leur est étrangère, et que, suffisam- 
ment purifiés, ils sont incolores. Quant à cette couleur rose, ils l’attribuent 
‘soit à la présence d’une petite quantité d'acide permanganique ou d’un sel 
manganique, soit à la présence d’un sel de cobalt, soit enfin, et c’est lopi- 
nion la plus généralement admise, à l'influence HtAUeS de ces deux 
dernières causes. 
| ». D’après les expériences que j'ai entreprises s sur ce sujet, je crois pou- 
. RE voir conclure que Les sels manganeux ont une couleur rose indépendante 
1 des trois causes précédemment citées. 


% 


» Avant tout, je ferai observer que la présénée de l'acide pérmanganique 
est inadmissible ; il suffit de se rappeler que les permanganates sont déco- 
lorés par les sels manganeux avec production d’un suroxyde insoluble. 

» Il me suffira donc maintenant, pour établir la coloration propre des 
sels manganeux, de montrer qu’on les obtient encore roses après en avoir 
enlevé-la totalité du sesquioxyde et du cobalt. 

» Je commencerai par Sani e le sesquioxyde n’est point une cause 
ssteuteé de coloration; j'ai constaté, en effet, que les dissolutions manga- 
niques sont instantanément réduites par l’acide sulfureux, l'hydrogène sul- 
furé et le sulfure de manganèse. Or, après l’addition de ces réactifs, la 
liqueur conserve sa faible coloration; on ne peut donc plus l'attribuer à 
une cause étrangère autre que le cobale. 

» Les sels de manganèse cristallisés du commerce, et plus particulière- 
ment le sulfate, sont ceux qui m'ont servi dans mes recherches; ils peuvent 
contenir de petites quantités de cuivre, de fer, de cobalt et de HtORE 

» Le procédé auquel je me suis arrêté pour purifier ces: dissolutions, 
repose sur une réaction du sulfure de manganèse, qui précipite compléte- 
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ment ces quatre métaux de leurs dissolutions. Une liqueur contenant seu- 
lement 5557 de l’un d’eux, brunit très-sensiblement à l’ébullition une 
quantité notable de sulfure. 

» La purification des sels manganeux peut s’opérer à froid ou à chaud : 
à froid, en agitant durant un quart d’heure environ la dissolution impure 
avec une quantité suffisante de sulfure, après avoir saturé le mélange 
d'acide sulfhydrique; à chaud, en portant et maintenant quelques minutes 
à l’ébullition le mélange de la dissolution et du précipité sans addition 
d'hydrogène sulfuré. 

» Pour purifier le sulfate de manganèse, j'ai préféré l'emploi du sulfure 
de barium pur saturé d’acide sulfhydrique, qui me présente le double 
avantage de ne pas étendre la dissolution et de la saturer d'hydrogène sul- 
furé au moment même de la précipitation. On reconnaît avoir ajouté assez 
de réactif, lorsque la liqueur filtrée donne naissance, par une nouvelle 


addition de sulfure, à un précipité couleur de chair, d’une teinte bien pure. 


» Ayant ainsi traité des dissolutions de sulfate, d’azotate, de chlorure, 
d'acétate, J'ai constaté que les liqueurs filtrées étaient toujours roses, et que 
leur teinte n’était point affaiblie, soit par l’action prolongée de l'acide sul- 


fureux, ‘soit par une nouvelle purification au moyen du sulfure de barium, . 


une ébullition d’une demi-heure avec le sulfure de manganèse ou ur contact 
à froid de vingt jours avec ce même réactif. 

Les dissolutions manganeuses .conservent donc leur couleur rose, 
quelque répétée et quelque prolongée que soit l’action du sulfure. Si l’on 
admet que cette teinte soit due à une cause étrangère, comme les sels 
manganiques sont décomposés par les réactifs employés à la purification, 
il faut nécessairement l’attribuer, dans ces circonstances, à une petite quan- 
tité de cobalt sur laquelle le sel de manganèse empêche le sulfure d’agir. Il 
me faut donc prouver qu’il ne reste point de cobalt dans la liqueur. 

Pour y parvenir, j'admets en effet que la cause de cette couleur soit 
une certaine quantité de cobalt échappée à l’action du sulfure. Si l’on 


évalue cette proportion, en comparant entre elles les teintes des dissolutions- 


de manganèse et de cobalt, on trouve qu’une dissolution de sulfate de 
manganèse contenant la moitié de son poids de sel, présente, apres avoir 
été ATEN complétement, une teinte rose sensiblement de même intensité 
qu'une dissolution de chlorure de cobalt (Co CI,6HO) contenant 0,26 p. 100 
de sel. Dans une semblable liqueur, le rapport du cobalt au manganèse 
est de +45. Le sulfure de barium ajouté à cette dissolution donne naissance 
à un précipité couleur de chair très-pur. 
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» Si, avant de verser le réactif, on ajoute une proportion de cobalt égale 
seulement à la cent cinquantième partie de la quantité que la liqueur est 
supposée contenir, ou, en d’autres termes, 4 du poids du manganese, 


7 40000 
on obtient immédiatement à froid un précipité noirâtre. Les résultats 


seraient certainement les mêmes en opérant sur le chlorure et l’azotate ce 


manganèse ; or, si l’on admet que la liqueur renferme déjà une certaine 
proportion de cobalt, comment expliquer qu'une quantité cent cinquante 
fois plus petite communique une nuance toute différente au sulfure man- 
ganeux ? 

» Peut-on supposer qu'il existe entre les sels de manganèse et ceux de 
cobalt des combinaisons définies, dans lesquelles le rapport des deux 
métaux soit invariablement de —4— à moins d’un quarante-millième’ 

» Je crois donc avoir prouvé que les trois causes de coloration attribuées 
par les chimistes aux sels manganeux, sont insuffisantes pour rendre compte, 
dans tous les cas, de cette coloration; et il résulterait de cet examen que 


les dissolutions concentrées des sels de protoxytle de manganèse sont colorées 
en rose. 


DEUXIÈME PARTIE. — Sur les teintés diverses des sels manganeux. 


Sels solubles. 


» Sels simples. — Les sulfate, azotate, chlorure, acétate manganeux purs | 
que J'ai obtenus sous forme de cristaux, ont toujours présenté une teinte 
rose, même en présence de l'acide sulfureux. 

» Sels doubles. — Contrairement à l'opinion émise dans les livres, les 
sulfate et chlorure manganoso-ammoniques cristallisés que j'ai préparés 
étaient roses. J'ai constaté de plus que, dans ces composés, le pouvoir colo- 
rant du manganèse était identiquement le même que dans les sels simples. 


Sels insolubles. 


» Sels amorphes. — Les sels de manganèse insolubles et amorphes obtenus 
par double décomposition sont blancs; lesulfite, letartrate, l’oxalate, le phos- 
phate, le borate en sont des exemples. Leur couleur blanche résulte évidem- 
ment de leur opacité et de leur extrême division ; dès lors, ce fait ne peut 
plus être une objection sérieuse contre la couleur rose des sels solubles. Il 
est facile, du reste, de montrer qu’il en doit étre ainsi : en effet, les sels fer- 
reux et les sels manganeux présentent des teintes dont les intensités sont très- 
comparables. Or, bien que les dissolutions de fer au minimum soient sensi- 
blement les plus colorées, les précipités amorphes qu’elles produisent avec 
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les sulfite, phosphate, borate, tartrate sont blancs. On comprend donc que 
les sels de manganèse correspondants soient également incolores. 

Sels cristallisés. — Les sulfite, tartrate, phosphate cristallisés, et l’oxa- 
late déposé lentement à froid, sont très-sensiblement colorés en rose, même 
en Presnre de l’acide Eroe 

J'ai cru devoir montrer combien la diversité de teintes des sels man- 
ganeux s'accorde avec l'hypothèse qui leur attribue une faible coloration 
rose, avant de signaler une objection, en apparence difficile à détruire, que. 
l’on pourrait opposer à leur coloration propre. Cette objection peut s’ex- 
primer en ces termes : Comment expliquer, d'après le principe précédem- 
ment énoncé, que lon ait pu obtenir es dissolutions manganeuses inco- 
lores ? ARE k Fr 1e 

» M. Voelcker Hal 1848), le seul chimiste qui ait cherché à expli- 
quer la cause de la coloration des sels manganeux, dit qu'après une addi- 
tion suffisante de sulfhydrate ammonique, il a obtenu une solution rose ne 
donnant plus de précipité noir avec ce réactif, et que l'acide sulfureux dé- 
colorait complètement. Ce dernier fait est inadmissible : est-il possible 
que l'hydrogène sulfuré qui se dégage au moment de la réaction, ou même 
le sulfure produit, ait laissé aucune trace de sel manganique? Jamais 
d’ailleurs l'acide sulfureux n’a affaibli la teinte des dissolutions que j'avais 
purifiées par les sulfures. 

M. Voelcker étant le seul qui, en faisant usage d’un bon procédé de 
vérification, soit arrivé à conclure que les sels manganeux purs sont inco- 
lores, je suis donc en droit de-supposer qu'on u’a pas encore obtenu de 
dissolutions manganeuses pures incolores. 

» Si, maintenant, on admet que les sels incolores que l’on a préparés 
AE contenir Fa impuretés, ilest facile d'expliquer pourquoi ils sont 
blancs: 

» Deux causes d'erreur, en effet, ont pu échapper à l'attention des chi- 
mistes qui ont préparé des sels ou des dissolutions incolores. 

». La première dépend des circonstances dans lesquelles on se place pour 
RARE la teinte des sels dissous ou cristallisés. Si la surface que l’on re- 
garde par transparence au travers du liquide ou des cristaux est verte au 
lieu d’être blanche, il est facile de comprendre comment, dans ces circon- 
stances , des sels roses aïent pu paraître incolores. 

La seconde cause d'erreur, celle qui a dü jouer le rôle le plus impor- 
tant, dépend de la nature même des métaux étrangers contenus dans le sel 
de manganèse. J'ai constaté en effet. et ce résultat était facile à prévoir, que 
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l'on peut aisément décolorer des dissolutions concentrées de manganèse eu 
y ajoutant un sel de cuivre, de nickel ou de protoxyde de fer. 

» Au moyen du sulfate de nickel, la décoloration est complète lorsque 
le rapport du nickel au manganèse est de —£— environ. 

» À l’aide du sulfate de fer, ce rapport doit s'élever au delà de -f, résul- 
tat qui prouve combien est faible la teinte des sels ferreux. 

» Enfin, au moyen du sulfate de cuivre, la plus grande décoloration est 
effectuée lorsque le rapport du cuivre au manganèse est égal à 5. Cette 
dissolution en masse ne présente plus qu’une bien faible teinte violacée. 

» L'existence du nickel ayant été constatée dans les sels de manganèse 
par M. Gregory (Millon, 1848), et en petite quantité dans le kupferman- 
ganèse par M. Rammelsberg (Violette et Archambaud), celle du cuivre 
l'ayant été également dans les oxydes par MM. Credner, Kerstein et Ram- 
melsberg, on peut donc supposer que la présence de l’un de ces métaux au 
moins ait pu permettre à des chimistes de préparer des sels incolores. 

» Telles sont les considérations qui me font regarder comme impurs les 
sels de manganèse que l’on a obtenus incolores. 

» En résumé : 

» 1°. A l’état de cristaux ou de dissolutions, les sels manganeux solubles 
sont roses; 

» 2°, Les dissolutions manganeuses incolores sont impures ; 

» 3°. Les sels insolubles qui, à l’état amorphe, sont blancs, peuvent, en 
général, être obtenus roses à l’état cristallin. » 


OPTIQUE. — T'héorie de l'œil (dix-huitième Mémoire); par M. L.-L. Vacrés. 


(Commissaires chargés de l’examen des précédents Mémoires : 
MM. Magendie, Pouillet, Faye.) 


« Tout le monde connaît le système, fondé sur les interférences, par 
lequel on a expliqué les couleurs des étoiles dans la scintillation. Si ce 
système était vrai, le rouge, l’orangé, le jaune, etc., auraient dans la pro- 
portion de leur étendue sur le spectre, la même chance d’apparaître. De 
plus, ces couleurs se présenteraient avec toutes les nuances que peut donner 
leur mélange avec le blanc, et elles se succéderaient sans qu'aucun ordre 
se fit remarquer dans leur apparition; car les interférences, soumises aux 
variations atmosphériques, n’auraient de loi. que le hasard. Il résulterait de 
là aussi que plusieurs observateurs ne recevraient pas en même temps l’im- 
pression des mêmes couleurs, comme Kepler l’a observé. Or, il nous 
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semble que le rouge apparaît plus souvent que les autres couleurs; que le 
violet n'apparaît guère ou même point; que les couleurs, au nombre de 
quatre seulement, selon l'observation de Simon Marius, se succèdent dans 
un ordre déterminé qui est celui-ci : rouge, jaune, vert et bleu ; enfin que, 
en pesant bien les expressions employées dans la traduction de Kepler, on 
voit qu’il n’a pas opéré légèrement. 

» Il est donc, ce nous semble, fort douteux que la théorie de la scintilla- 
tion par voie d’interférence doive être admise. Et si l’on fait attention que 
dans notre système, où la coloration est due à la rencontre de l'enveloppe 
irisée du pinceau efficace avec le noyau de cristallin, il doit arriver, 1° que 
les couleurs qui apparaissent soient le rouge, le jaune, le vert et le bleu; 
> qu’elles se succèdent justement dans l’ordre précité; 3° que celles qui 
apparaissent le plus souvent soient celles qui viennent les premières dans 
ce même ordre ; 4° que le violet n’apparaisse point, ou n’apparaisse que 
d’une manière exceptionnelle; 5° que chaque couleur présente une teinte 
à peu près constante, comme cela doit être si cette teinte dépend principa- 
lement des dimensions à peu près invariables du noyau et de l’enveloppe 
irisée; 6° enfin, que plusieurs observateurs ayant de bons yeux aperçoivent 
en même temps les mêmes couleurs, on reconnaitra que notre explica- 
tion mérite au moins qu’on l’examine, 

» Il est vrai que l’auteur du système fondé sur les interférences conteste 
l'expérience de Kepler, parce que, vu la rapidité des changements observés 
dans Sirius, on a peine à concevoir la possibilité d'opérer. Mais, suivant 
Kepler lui-même, les changements sont plus lents dans Arcturus et dans 
l'œil du Taureau ; il est donc présumable qu’il a choisi les circonstances les 
plus propres à une appréciation de faits qui se trouve formulée en ces 
termes : « Nous avons toujours remarqué que le phénomène qui frappait 
» lobservateur muet, était à l'instant dénoncé par l’autre. » Aussi recon- 
nait-on que cette expérience est très-intéréssante et mérite d’être répétée; 
mais on prétend qu’en transformant en ruban les couleurs qui apparaissent, 
les images seront contraires au résultat de Kepler : c’est un point à vérifier. 

» On repousse également l'opinion de Newton, laquelle résume notre 
système. Voici cette opinion : « La radiation et la scintillation des fixes, 
» dit Newton, doivent étre attribuées aux réfractions des humeurs de nos 
» yeux etde l'air, qui a toujours un petit mouvement detrémulation, etc. » 
Nous croyons que cette opinion n’est pas invalidée par les objections qu'on 
lui oppose, et entre lesquelles figure au premier rang l'argument élevé 
contre tous les autres systèmes. Cet argument consiste en ce que ces sys- 
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tèmes ne rendent pas compte des couleurs dans la scintillation. Il est clair 
que c’est un inconvénient, et que, en cela, ils sont incomplets; mais ils ne 
doivent pas, pour ce motif, être considérés comme faux. 

» On n’a pas d’ailleurs à nous faire ce reproche, puisque nous donnons 
une théorie des couleurs. Cette théorie, chose remarquable, supporte avec 
avantage l'épreuve d’après laquelle toute théorie doit être rejetée comme 
erronée et insuffisante, si elle n’explique pas les couleurs observées. Pour 
nous, l’image est à la rencontre du pinceau efficace qui la produit et du 
pinceau coloré oblique accidentellement envoyé sur cette image par le 
noyau : nous pouvons donc aussi, dans notre système, invoquer les interfé- 
rences. Or, elles nous donnent, quant aux couleurs qui apparaissent le 
plus souvent ou le plus rarement, quant à leurs intensités, quant à leur 
ordre de succession observé par Simon Marius, quant à l'expérience de 
Kepler, les faits rapportés plus haut, lesquels sont tout au moins obscurs 
dans le système fondé sur les interférences. Ainsi, en admettant que nos 
deux pinceaux interférent, notre théorie semble conserver tous ses avan- 
tages. 

» Cependant, vu que chaque couleur observée présente toujours à peu 
près la même nuance, tandis que les interférences, à cause de la grande 
longueur du trajet des rayons dans l'air et de l'extrême petitesse d’une 
demi-ondulation, devraient donner des nuances diverses dues au mélange 
du blanc et de cette couleur; vu queles étoiles, lorsqu'elles ne sont pas 
colorées par la scintillation, ne devraient pas nous présenter le même blanc 
ou leur couleur propre toujours la même; enfin, vu qu’une étoile ne parait 
envoyer que du blanc sur la cornée, nous croyons que notre explication 
doit être dégagée de tout effet d’interférence. 

» Nous ajouterons que les expériences de M. Montigny, et les raisonne- 
ments de M. Plateau, d’après le n° 31 du Cosmos, paraissent être de nou- 
veaux motifs de repousser les interférences; il y a donc lieu, suivant nous, 
d'examiner avec soin la question de savoir si la scintillation ne serait pas 
exclusivement produite, 1° par les réfractions atmosphériques, en ce qui 
concerne les mouvements scintillatoires ; 2° par la coloration due aux ré- 
fractions du noyau, atteint par l'enveloppe irisée du pinceau efficace, 
lorsque les mouvements prennent leurs plus grandes amplitudes. » 


- M. Szoxazsxi, auteur d’une Note récemment présentée sur la rotation 
des globes oculaires autour de leurs axes, adresse, pour faire suite à 
cette première communication un résumé de ses observations sur les 
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modifications pathologiques de cette fonction. Nous extrayons de sa nou- 
velle Note le passage suivant : | 

« Lorsque le parallélisme de deux axes visuels est détruit par une 
lésion fonctionnelle d’un des muscles droits, on voit toujours double, mais 
cette diplopie a cela de particulier, que les dimensions horizontales et ver- 
ticales de deux images restent toujours parallèles ; peu importe si l’une de 
ces images est rapprochée ou éloignée de l’autre, si l’une est placée à côté 
ou au-dessus de l’autre, ou si l’une dépasse seulement l’autre de la moitié 
de sa hauteur. 

» Il n’en est pas ainsi lorsque la rotation autour de l’axe est entravée par 
une anomalie fonctionnelle des muscles obliques. Le globe oculaire, entrainé 
alors, tourne du côté du muscle plus fort, la dimension verticale de la rétine 
devient oblique, et l’objet que l’on regarde, au lieu de paraître droit, debout, 
paraîtra incliné. Cette inclinaison apparente des images est le symptôme 
pathognomonique du désordre de la rotation et elle modifie d’une manière 
toute particulière la vision binoculaire. Le malade voit aussi double, mais 
la fausse image se sépare imparfaitement de la vraie par le haut, par le bas, 
ou par les côtés, quelquefois même elle la croise par le milieu... 

» Le genre d’obliquité de l’image nous permet de discerner lequel des 
deux muscles obliques domine sur son antagoniste. Si c’est le supérieur, 
la partie supérieure des objets verticaux paraîtra penchée en dehors; si c’est 
l'inférieur, l’inclinaison aura lieu vers le côté opposé. Il sera toujours facile 
de corriger, par la position de la tête, cette espèce de la vue double. Suppo- 
sons, par exemple, que le muscle oblique supérieur gauche est affaibli et 
qu'une perche verticale, vue de l’œil gauche à certaine distance, paraît 
inclinée à droite; il suffira alors d'approcher un peu la tête vers l’épaule 
gauche pour concorder les images des deux rétines, on verra la perche 
simple et droite debout; mais le moindre mouvement de la tête fera renaître 
la diplopie. » 

(Commissaires, MM. Serres; Babinet.) 


M. Er. Rom adresse une nouvelle rédaction d’un Mémoire présenté 
par lui à la séance du 12 juillet 1852, et intitulé : « Loi nouvelle permettant 
de prévoir, sans l'intervention des affinités, l’action des corps simples sur 
les composés binaires, spécialement par voie sèche. » 

« Le principe des affinités, après avoir exercé une influence utile en ser- 
vant à coordonner les faits, a, dit l’auteur, diminué graduellement d’impor- 
tance à mesure que le domaine de la science s’est étendu. Le principe 
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de la stabilité, au contraire, se présente à la fois comme l’expression des 
faits connus et le lien des faits à découvrir. Dès aujourd’hui on peut prévoir 
les réactions qui auront lieu entre différents corps, en se laissant guider 
par la règle suivante : 

» Dans les circonstances ou les corps sont en présence à un état de divi- 
sion suffisant pour qu’une réaction chimique s'exerce entre eux, les produits 
qui prennent naissance sont tous ceux auxquels la stabilité et la solubilité 
permettent d’exister à la température et dans les conditions de l’expérience. 
Les seuls qui ne se forment pas sont ceux qui seraient instables, dès lors 
ceux qui seraient impossibles à cette température et dans cette condition. » 

Ce Mémoire est renvoyé à l’examen d’une Commission composée de 
MM. Dumas, Balard et Bussy. 


M. Marcez pe SERRES envoie, pour faire suite à ses précédentes commu- 
; P 
uications « sur la pétrification des coquilles dans l'Océan actuel », un 
Mémoire ayant pour titre : Des grès coquilliers de diflérentes parties de 
y P P 

l'Amérique, qui offrent dans leurs masses des coquilles pétrifiées. 

Ce Mémoire est accompagné d’une carte coloriée des formations géolo- 
giques des environs de Montevideo. 
Commissaires précédemment nommés : MM. Élie de Beaumont, Milne 

” 
Edwards.) 


LA 
M. Tuomas soumet au jugement de l’Académie un Mémoire intitulé : 
Méthode pour la création de bois, sans frais et avec la certitude d'un succès 


complet. 
Commissaires, MM. Boussingault, de Gasparin.) 
; 8 ; P ) 


M. Prcou présente une Note sur les lois du mouvement de rotation des 


planètes. 
(Commissaires, MM. Arago, Liouville.) 


M. Apeune présente la description et la figure d’un nouveau modele de 
niveau d’arpentage qu’il désigne sous le nom de niveau à flotteur. 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Ministre DE La Marie remercie l’Académie de l'envoi qui lui a 
été fait du Mémoire de M. de Quatrefages, sur les injections gazeuses appli- 
quées à la destruction des Termites. 


C2 
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M. le Ministre annonce qu’il a transmis ce document à M. le Préfet mari- 
time de Rochefort, avec invitation de faire essayer le moyen recommandé 
par M. de Quatrefages. 


M. ce Miusrre DE L’InrértŒuR, DE 1’AGRICULTURE ET Du Commerce 
adresse, pour la bibliothèque de l’Institut, un exemplaire du Catalogue des 
brevets d'invention pris en 1852. 


GÉOLOGIE. — Recherches sur l'absorption de l’eau atmosphérique par les 
substances minérales; par M. 3. Durocxer. 


« La décomposition des minéraux et des roches sous l'influence des 
éléments de l'atmosphère a déjà été l’objet de nombreuses recherches : on 
sait que l'oxygène, l’acide carbonique et l’eau concourent simultanément 
à produire ce phénomène. On regarde l’eau comme agissant principale- 
ment par sa Lendance à entrainer en dissolution les principes solubles qui 
se forment dans l’acte de la décomposition ; cependant elle produit aussi 
une hydratation, et quelquefois son action est indépendante de celle des 
autres éléments de l’atmosphère, par exemple dans la transformation en 
gypse qu'ont éprouvée à leur superficie les masses d’anhydrite (chaux 
anhydrosulfatée). 

» Dans ce travail je prouve que le rôle de l’eau est beaucoup plus géné- 
ral qu’on ne le croit, qu’elle se comporte comme agent, d'hydratation à 
l'égard d’un grand nombre de minéraux, indépendamment de l'influence 
des autres éléments de l'atmosphère. Déjà dans un précédent Mémoire (1) 
j'ai montré que beaucoup de minéraux et de roches, dans la composition 
desquels on n'avait pas encore signalé l'existence de l’eau, en renferment 
un peu, mais dans des proportions variables et qui généralement sont au- 
dessous d’un centième, quand les substances n’offrent pas d’altération 
apparente. 

» Il importait de rechercher si les minéraux réputés anhydres, et notam- 
ment les silicates, peuvent absorber de l’eau de combinaison, sans perdre 
aucun de leurs éléments; c’est ce que j'ai constaté en exposant divers échan- 
tillons sous une cloche où l’air était maintenu dans un état permanent 
d'humidité et où ils ont été laissés pendant quatre années consécutives. 
La quantité d’eau absorbée a été parfaitement pondérable; d’ailleurs, 


(1) Poirles Comptes rendus de l’Académie des Sciences, tome XXVY, page 208; et le 
Bulletin de la Société Géologique, 2° série, tome IV, page 1040, 


Re 
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pour m’assurer que ce n'était pas seulement de l’eau hygroscopique, j'ai 
déterminé, avantet après l’exposition à l’air humide, les quantités d’eau qui 
sont expulsées par la chaleur de 15 degrés à 100 degrés et de 100 
degrés au rouge sombre (1). à 

» Le tableau suivant, dans lequel j'ai réuni les principaux résultats de 
mes expériences, montre que, non-seulement les minéraux silicatés, mais 
aussi les oxydes métalliques, tels que ceux de fer et de manganèse, absor- 
bent de l’eau atmosphérique et éprouvent ainsi un commencement d’hy- 
dratation : ce phénomène doit faciliter la décomposition ultérieure des 
minéraux multiples, comme les silicates, et il semble en être le prélude. 


EAU PRÉEXISTANTE. 

EAU ABSORBÉE 
et nese 
dégageant 


= 3 mm, 
NOMS DES MINERAUX. LEURS PROVENANCES. qu'entre 
entre 


entre 15 et | 100 degrés 
100 degrés.|et le rouge 
sombre. 


Quantités expulsées 
par la chaleur 


100 degrés 
et le rouge 
sombre. 
1 


aix-milièmes. aixcnilièmes, dix-millièmes. 
Feldspath orthose. .... Utô (Suède). 3 25 
Idem..........| Bécanne (Ille-et-Vilaine). 12 5x 
LCA 6 CAIN Huelgoat (Finistère). 19 
Feldspath vitreux... . .| Mont Dore (Puy-de-Dôme). 4 
Albite.........,..../Les Touches (L'°-Inférieure). 10 


Il 
10 
| 
| 


Oligoclase tr ne Skotwang (Suède). 
Pétrosles ee enr er . Sala (Suède). 
Idem............../Mont-Aventin (H‘-Garonne). 
Mica..,..........:,..| Saint-Malo (Ille-et-Vilaine). 
Amphibole hornblende.| Frédérikswærn (Norwége). 
Pyroxène-augite...... Environ de Naples. 


Feroxydulés 1: Skotwang (Suède). 
Feroligiste, 2. Merle Ile d’Elbe. 
Hématite rouge. ...... Idem. 
Pyrolussite. 211... Idem. 
Braunite, PRIE Ilménau (Allemagne). 


(1) Dans l’essai des substances qui éprouvent, quand elles sont calcinées, une altération 
autre que la déshydratation, j’ai dosé l’eau, non par la diminution de poids, mais en la 
recueïllant dans un tube à chlorure de calcium taré. 
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AGRICULTURE, — Mémoire sur la valeur des grains alimentaires; 
par M. dures Reiser. 


PREMIÈRE PARTIE. — Expériences sur le blé. 


« On admet généralement que le poids de l’hectolitre d’un grain varie 
suivant la qualité même de ce grain; aussi, sur les marchés, l’acheteur 
recherche-t-il toujours un blé lourd, une avoine lourde. 

» Lorsque la vente se fait en prenant pour base une mesure de capacité 
comme l’hectolitre, il est évident que la préférence doit être accordée au 
poids le plus considérable de grain ; mais si la vente se fait au poids, l’ache- 
teur semble préjuger la qualité même du grain, lorsqu'il tient compte de la 
pesanteur de ce même grain par rapport à son volume. 

» Le grain qui pèse le plus a-t-il une qualité, une valeur alimentaire 
plus grande? Telle est la question qui fait l’objet de ce travail. 

» Cette première partie comprend les expériences sur les blés ; M. Reiïset 
s'occupe de compléter l'examen des autrés grains alimentaires. 

» Voici les conclusions générales résumées par l’auteur : 


Conclusions générales. 


» Le poids d’un volume déterminé de blé dépend de la méthode suivie 
pour le mesurer, de la densité réelle des grains, de leur forme, enfin de 
leur état d'hydratation. è 

» La densité réelle des grains, qui a été prise à l’aide du volumenomètre 
de M. Regnauli, n’est pas généralement en harmonie avec leur poids appa- 
rent; on peut trouver que la densité la plus élevée correspond à un des 
plus faibles nombres pour le poids apparent du litre. 

» Les plus grandes variations que peut subir le poids apparent des blés, 
doivent être attribuées presque exclusivement à la forme même du grain; 
ainsi le blé le plus lourd présentera la forme la plus homogène, ce qui 
permet aux grains de se placer plus également et en plus grande quantité 
dans la mesure. ; 

» La proportion d’eau, dans les blés examinés, varie entre 12 et 
19 pour 100 comme limites extrêmes : chaque espèce de blé parait s’assi- 
miler une quantité d’eau normale, qu’il retient avec une certaine affinité 
dans les circonstances atmosphériques ordinaires. Par une dessiccation frac- 
tionnée, le grain éprouve une contraction sensible; sa densité augmente, 
mais le poids apparent du litre diminue. 


PER 
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» En absorbant de l’eau, le grain se gonfle, la densité et le poids appa- 
rent du litre vont en diminuant; le grain gonflé par une absorption d’eau 
accidentelle, ne reprend pas son volume primitif par la dessiccation ; son 
poids apparent et sa densité deviennent et restent très-faibles. 

» La proportion de gluten a varié de 10,68 à 17,93. Il n'existe aucune 
relation entre le poids apparent des diverses espèces de blés examinés et 
leur richesse en matière azotée. 

» La proportion de gluten paraît généralement augmenter avec la den- 
sité des blés. 

» Les blés durs et glacés présentent les plus PÈRE densités et contiennent 
aussi plus de gluten que les blés tendres. 

» Les blés examinés ont donné de 1,77 à 2,25 de cendre; on trouve 
généralement réunies dans le même blé, avec la plus grande proportion de 
cendres, la richesse en gluten et la plus forte densité. 

» En prenant pour base du prix des blés leur richesse en gluten, on 
devrait payer 25 francs, ou 15,37 les 100 kilogrammes d’un blé, suivant 
qu’il contiendrait 15,51 de gluten comme le blé hérisson, ou 9,54 comme 
le blé anglais. 

» En choisissant, pour faire son pain, un blé plus ou moins riche en 
gluten, l’ouvrier qui consomme environ 1250 grammes de pain par jour, 
peut augmenter sa ration quotidienne d’une quantité de matiere azotée 
correspondant à 250 grammes de viande de bœuf. 

» Dans les conditions qui servent aujourd’hui de bases aux transactions 
commerciales, le producteur n’a aucun intérêt à livrer au consommateur 
des blés riches en matière azotée; ces variétés de blés, ordinairement durs 
et glacés, appauvrissent notablement le sol et sont presque toujours dépré- 
ciées sur les marchés, parce qu’elles fournissent une farine un peu moins 
blanche que les blés blancs à écorce tendre. 

» L'analyse des blés récoltés à différents états de maturité montre 
que la quantité d’eau diminue dans le grain, à mesure que la maturité 
augmente. 

» Il existe aussi une certaine variation dans les proportions de gluten con- 
tenu dans ces blés. Ces variations sont cependant peu importantes et ne 
paraissent pas suivre une marche déterminée. : 

» Dans une même variété de blé, les gros grains parfaitement développés 
contiennent plus d’eau et moins de gluten que les grains maigres. 

Le poids de l’hectolitre de blé ne donnant que de très-faibles indications 
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sur la qualité du grain, la vente au volume ne-présente que des  incon- 
vénients. ÉÉHFEU | 

» Le gouvernement, en établissant la vente au cpere sur-une base uni 
forme, rendrait un véritable service. à l'agriculture, en faisant. cesser: la: 
confusion qui. existe aujourd’hui sur les marchés, par l'emploi d'un système 
mixte. dj ; I 

» Les tableaux suivants contiennent l’ensemble je observations et-des 
analyses : 


TABLEAU N° 4. 


BLE NORMAL. 00 DE BLÉ SECJezuTEN 

» N c _ contiennent : ou 

- NOMS DES BLES. ' d _ |: Poids Eau 
apparent| pour 100 
du litre. | de blé. |Gendres.| Azote. | mine. 


———— | lb 


{| Pétanielle noire (Poulard) demi-tendre.|r , 290! 739,6 14,10 | 2,14 | 1,71 [10,68 |Récolté à Verrières (Vilmorin). 
| Blé blanc anglais tendre ,3471 767,4 | 14,47 À 1,88 | 1,88 |rr,75/Récolté par M. Crespell (Pas- 
| : de-Calais). 

Blé récolté à Écorchebœuf en r850.,... 748,8 | 15,90 | 1,89 | 2,03 |12,68|Mal récolté. 

Blé de la Charmoise 774,2 .| 14,97 À 2,10 | 1,87 |rx,68 Envoi de M. Malingié. 

| Blé anglais (3° année d'importation)..|1,358| 791,6 | 15,64 | 1,92: | x 12,31 |Récolté à Avrigny!( Picardie). 

! Blé Barker's stiffstraw importé en 1851../1,371| 703,0 | 16,51 | 1,88 » 11,43|Semé à Écorchebœuf en 1851. 

| Blé blane de Russie récolté à Neufchätel.|1,378| 816,0 | 15,00 | 1 2,03 [r2,68|Envoi de M. Mabire. 

{| Blé Hérisson (blé-de mars , demi-tendre) Récolté, à Bruyères près Ar- 
795,6 | 13,48 17393] pajon. : : 

" x 4 Récolté à Vollerand (Seine-et- 
8or,1 | 14,13 | 2 £ 13,93| Oise). : » 

745,4 | 15,49 | 2 : 15,31|Des environs de Pontoise. 


Seine-Inférieure. 

$Seine-Inférieure. 

»|Récolté à Bruyères ir Ar-| 

h pajon.« . 

5 Blé rouge de Russie (3€ année d’impor- , Récolté à Neufchätel (Seine- 

] tation) : 5 3,65 | 1,75 lr, I Inférieure ). 

K Blé cultivétaux environs de Pont-Levoy. ‘225 É ; 5o|Envoi de M. Malingié. 

| Blé Triménia barbu de Sicile, de mars,| xs k 

! dur, 1551 ; ,75 |Récolté à Verrières (Vilmorin). 

| Nouette ou Géant de Sainte-Hélène, r850 : 4 

(demi-dur) ; Fe D ,05|Récolté à Bruyères. 

‘f| Blé Richelle de Grignon (tendre) ! c 

| Blé Albert (importé d’Agleterre en 1851).Îr 98 5 : 2 [3 ,43|Semé à Écorchebœuf en 1851. 

Blé de Rsippne (très-dur) / | | ,31|Récolté à Verrières {Seine-et- 
J Oise). 


1, 
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TABLEAU N° 2. 


100 D5 BLÉ SEC GONTIENNENT : AZOTE 


EAU 
RS 


A GLUTEN 
A FFS , pour 400 é 
ANALYSES DE BLÉS RÉCOLTÉS À DIFFÉRENTS ÉTATS DÉ MATURITÉ. _. trouvé. Ales 


blé normal. moyenne. 


EXPÉRIENCE N0 4. 
Échantillon n° 1, coupé le 24 juillet 1852, grains 
[Ü en pâte MOTOR eee en sel Ame 
Échantillon n° 2, coupé le 29 juillet 1852, grains 
commençant à faire farine 
Échantillon n° 3, coupé le 6 août 1852, grains 
complétement résistants 


EXPÉRIENCE N° 9. 

!| lchantillon n° 1, coupé le 15 juillet 1852, grains en 
|| pâte molle 

| Échantillon n° », coupé le 21 juillet 1852, grains 
déjà assez fermes............ SO FR 
{| Échantillon n° 3, coupé en parfaite maturité 


100 DE BLÉ SEG CONTIENNENT : AZOTE 
EAU 


pour 100 
DE BLÉ. de 
L blé normal. Moyenne. 


ANALYSE DE GRAINS CHOISIS DANS UNE MÊME VARIÉTÉ Te SN | GLUTEN 


trouvé CENDRES. 


calculé. 


Blé Spalding, grains maigres et choisis de 
la récolte de 1852...:........., see MS 

Blé Spalding, gros grains choisis de la ré- 
colte de 1852 

Blé Victoria, grains maigres choisis de la 
récolte de 1852 

Blé Victoria, gros grains choisis de la ré- 
coltede tee rt SAT OT ISRES 

Blé Albert, grains maigres choisis de la ré- 
COILE DOS RE ML 

Blé Albert, gros grains choisis de la récolte 
de lT852. 1-7 RCE Len EE 00 
L 


PHYSIOLOGIE. — Expériences sur la production de l’urée. (Extrait d’une 
Lettre de M. Brscnorr, professeur à l’Université de Giessen. ) 


« À. On peut assurer que l’urée est, dans toutes les circonstances, un 
produit de l’acte de la nutrition et de l’échange des substances azotées qui 
119: 
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s'opère dans les organes. Elle ne résulte jamais d’une-transformation directe 
de l’albumine dans le sang même. Le seul cas où elle pourrait s’y dévelop- 
per serait celui où de la colle parviendrait à se mêler au sang, ce qui, dans 
des circonstances naturelles de la vie, n'arrive probablement jamais; et ce 
serait seulement alors qu’elle ne serait pas un produit de la transformation 
des He solides du corps. 

» 2. Cependant les aliments, De leur quantité et leur moe exercent 
une ban bien plus grande qu’on ne l'avait supposé jusqu’à présent, 
non-seulement sur la transformation de matières, mais aussi sur la produc- 
tion de l’urée. Ii est vrai que de l’urée est formée ‘et sécrétée pendant. 
l’abstinence complète; mais la quantité d’urée produite dépend tellement de. 
la richesse en azote des aliments, que le chien qui servait à mes observations 
fournissait 190 grammes d’urée dans les vingt-quatre heures, pendant les- 
quelles il avait mangé 4 kilogrammes de viande sans graisse ni os, tandis .. 
que la quantité d’urée se réduisit à 6 ou 8 grammes, lorsque l’animal ne 
reçut, dans le même laps de temps, que 5oo grammes de pommes de terre 
et 150 grammes de graisse. Des alimeñts non azotés, de la graisse par 
exemple, diminuent la transformation des parties azotées dans toutes les cir- 
constances. En même temps aussi, toute chose égale, la quantité d’urée est 
amoindrie, ce qui, pourtant, souffre quelques exceptions. : 

» L'alimentation par de la graisse, soit seule, soit accompagnée de beau- 
coup de viande, produit ce double effet. Si l'alimentation par de la viande 
est suffisante seulement pour entretenir le même poids de l’animal, la 
graisse diminue la transformation dans les organes, sans cependant impli- 
quer une diminution de l’urée, dont la quantité, au contraire, peut dé- 
passer celle qu’on obtient avec la même quantité de viande sans addition 
de graisse. Nous allons revenir sur la cause de ce résultat. 

» 8. Car il résulte d’autres expériences que l’azote alimentaire ou orga- 
nique, échangé dans un laps de temps donné, ne reparaît jamais en totalité 
comme urée, mais qu’une certaine quantité est toujours éliminée sous 
d’autres formes, quantité qui, suivant les circonstances, peut être relative- 
ment considérable. * 

La même chose arrive chez notre chien, quoique son urine ne contient 
point d’acide urique et à peine quelques traces d’une autre matière orga- 
nique azotée. Ce n’est également qu'une très-petite quantité d'azote qui est 
rejetée par les matières fécales, et il est difficile, en effet, de se rendre 
compte de la forme sous laquelle le reste de l'azote qui résulte de la trans- 
formation des parties organiques est éliminé, puisque, d’après les excel- 
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lentes observations de MM. Regnault et Reïset, les poumons aussi bien que 
la peau ne prennent, qu'une très-petite part dans ce travail excréteur. Ce 
qui est le plus probable, c'est que cette perte provienne d’une décomposi- 
tion partielle de l’urée dans le sang même, ou peut-être aussi dans la 
vessie; il se formerait du carbonate d’ammoniaque qui, pour lors, est 
expulsé soit par la peau et les poumons, soit avec l'urine. 
Certes, les observations de MM. Regnault et Reiset méritent toute 
confiance; néanmoins il me semble que, jusqu’à présent, on n'ait pu les 
faire ni pendant assez longtemps, ni avec les variations d'alimentation né- 
cessaires pour pouvoir certifier cette élimination du carbonate d’ammoniaque 
par la peau et les poumons. -Sa présence dans l'urine, au contraire, devient 
au moins très-probable, lorsque celle-ci, toute fraiche, fut trouvée alca- 
line et effervescente, en y versant un acide, l'animal étant, à jeun ou nourri 
Û “exclusivement avec de la viande. | 
_ » Cette quantité d'azote, qui n apparaît pas dans l’urée, reste à \ peu près 
là : même, malgré les changements de l'alimentation et de l'échange des 
matières dans les organes. Une nourriture azotée insuffisante (250 grammes 
de viande) la portait au maximum non-seulement relatif, mais même ab- 
-solu, qui se montait à deux tiers de la quantité totale, tandis qu'avec 
1 oo grammes de viande qui suffisaient pour maintenir le poids du chien, 
elle retombait à un tiers. De la viande prise en excès en causait une diminu- 
tion absolue telle, qu’il n’en restait qu’une quantité à peine notable. Ceci 
est pour moi la preuve par excellence que le produit prümitif de l'échange 
des matières azotées est l’urée. Une partie de cette urée se décompose ulté- 
rieurement et devient du carbonate d’ammoniaque, par exemple, dont 
l'abondance est en raison inverse de la quantité d’urée. La graisse paraît, 
dans certaines circonstances, s’opposer à cette décomposition finale, et 
voilà pourquoi, la nourriture étant composée de viande et de graisse, la 
quantité d’urée peut devenir plus considérable qu’en nourrissant l'animal 
avec de la viande pure, malgré la propriété que possède la graisse de ralentir 
l'échange de substances azotées dans les organes, et de diminuer par consé- 
quent le développement de l’urée, comme je viens de le dire, précisément 
parce que la quantité d’urée formée n’éprouve point d’autres transformations. 
Je crois en trouver la raison dans le rapport de la graisse à l’acte respiratoire. 
». Enfin, l’eau influe aussi sur cette perte d’azote; car : 
4. Les quantités d’eau et d'azote dans l'urine gardent toujours des pro- 
portions très-exactes. Parmi tous les ingrédients, c’est l’urée qui a la plus 
grande influence sur le poids spécifique de l'urine; plus il y a d’urée, plus 


( 878 ) 
le poids spécifique augmente. Néanmoins, la quantité totale d’urée sécrétée 
dans un laps de temps donné est dans un rapportintime avec la quantité d’eau 
sécrétée en même temps; car une urine abondante, quelle que soit la dimi- 
nution de son poids spécifique, entraine, toute chose égale d’ailleurs, une 
somme d’urée plus considérable dans un laps de temps donné qu’une urine 
parcimonieuse. 

» Cette influence de l’eau pourra dépendre de plusieurs choses. L'eau faci- 
lite la solution de l’urée et son extraction des organes ; il est même possible 
qu'elle en facilite la formation. En tout cas, la rapidité de la mixtion dé- 
pendant de la quantité d’eau plus ou moins grande, celle-ci doit influer sur 
l'élimination de l’urée. Or, la sécrétion et l’excrétion de l’urée marchant 
bien plus rapidement en présence de beaucoup d’eau, il'ne reste guère de 
temps pour la transformation ultérieure de l’urée ; par conséquent l'urine 
en devient plus riche, tandis que la quantité d’azote résultant des parties 
organiques, qui n’entre pas dans la formation de l’urée, devient d'autant 
plus petite. Et voilà précisément la raison pourquoi une plus grande quan- 
tité d'azote est perdue pour la formation de l’urée, lorsque les aliments azo- 
tés (la viande) sont donnés en petites doses, tandis que de larges doses de 
viande n’en occasionnent qu’une faible perte ; car pendant l’abstinence com- 
plète, la quantité d'urine tombe souvent jusqu’à peu de centimètres cubes 
dans plusieurs jours, tandis que l’abondance des aliments la fait monter 
jusqu'à 1 200 ou 1 oo centimètres cubes dans les vingt-quatre heures. 

» Ilest vrai, d’après ce qui vient d’être dit, que la quantité d’urée sécré- 
tée dans de certaines circonstances et dans un temps donné, ne pourra point 
être considérée comme le contrôle direct de l'échange des parties organi- 
ques azotées, même là où l’urine n’en contient aucune autre. Néanmoins, 
l’urée jouera le rôle le plus important dans l'interprétation de cet acte vital ; 
il s'agira seulement de mieux étudier les conditions de sa formation et de 
sa sécrétion, et de cette étude j'espère avoir fait le commencement. » 


M. Lreresours demande, en son nom et celui de RIM. Barreswiz et 
Lewercer, l'ouverture d’un paquet cacheté déposé pal eux à la séance du 
28 juin 1852. 

Ce paquet, ouvert en séance, renferme la Note suivante : 

« Le procédé que nous proposons consiste à préparer un négatif sur 
papier, et à produire un positif sur pierre lithographique : le négatif est pré- 
paré par un moyen quelconque, nous préférons le plus rapide; le positif est 
obtenu par un enduit gras ou résineux, soluble dans un dissolvant quel- 
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conque par l’action de la lumière (et peut être de l'oxygène). La pierre litho- 
graphique, imprégnée de cet enduit, est recouverte du positif et d’une feuille 


.de verre, et solarisée ; puis elle est mise à nu, lavée avec le dissolvant, appro- 


priée et traitée par les procédés ordinaires de la lithographie. Nous avons 
employé jusqu'ici le bitume de Judée, indiqué par Niepce, et comme dissol- 
vant l’éther sulfurique. Nous comptons reproduire de la même manière les 


gravures, lithographies, etc., soit en deux temps, en préparant ün négatif, 


soit en produisant un négatif avec un positif, ce qui est une. affaire de 
dissolvant. » . ie | 


M. Leroy D’Emouzes, à l’occasion d’une communication faite dans la 
précédente séance par M. Lallemand sur la guérison des anévrismes par 
l'injection du perchlorure de fer, fait remarquer qu'il avait émis depuis 


longtemps l’idée d'injection de substances coagulantes dans la cavité d’une 


artère, au moyen d’un tube assez fin pour n’en pas léser les parois. De l’al- 
cool ainsi injecté a produit assez promptement la formation de caillots. 


Remarques de M. Larrewanr. 


« Je ne crois pas que M. Pravas ait eu connaissance de la Note de 
M. FAR d'Étiolles ; mais, quand cela serait, je ne vois pas qu’il en ait pu 
tirer parti; car il y est question à la fois de la compression, dé l’électro- 
puncture, et de l'injection avec l’alcool; encore M. Leroy. d’Etiolles n’in- 
dique-t-il pas les résultats qu’il a obtenus. » 


M. Bouxicau annonce être parvenu à faire se reproduire des sangsues 
vers la fin de leur deuxième année, tandis que l’on croyait communément 
que c'était seulement au bout de huit à dix ans que ces annélides étaient 
propres à se reproduire. Fin 

« Le résultat de mes recherches, dit l’auteur dé la Lettre, ne doit pas être 


| considéré seulement au point de vue scientifique, il conduit à la création 


d’une nouvelle branche d’industrié, ainsi que je suis en mesure de le prou- 
ver à l’Académie, dès qu ’elle Lars bien m’accorder la parole. » 


M. Liais adresse un opuscule qu'il a publié sur les machines à air, et dans. 
lequel il à eu occasion de développer certains points traités plus succincte- 
ment dans un Mémoire qu ’il avait sprétédemment soumis au cr de 


- l'Académie. 


>» 


Cet opuscule est Pa à titre de documents, à la C ommission des mo:- 
teurs. à air chaud. 
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M. Huserr, auteur d’une Note sur une voiture nautique, adresse une 
Lettre destinée à rappeler à un des Commissaires chargés de faire un Rap- 
port sur cette invention, la date à laquelle il l'en avait entretenu la pre- 
miere fois. Eu 


M. Læcranp adresse, conformément à une des conditions du concours 
pour les prix de Médecine et de Chirurgie, une indication de ce qu’il consi- 
dère comme neuf dans les travaux qu’il a présentés à ce concours. 


M. Gaurier demande et obtient l'autorisation de reprendre une Note sur 
le calcul duodécimal qu'il avait soumise au jugement de l’Académie et dont 
il a l'intention de présenter une nouvelle rédaction. 


À 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. FE. 
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